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HISTOIRE. 

'i 
MOEURS E T C O U T U M E S . 

LES ÁRABES EN ESPAGNE. 

Je n'ai point rinlention de letracer les événements dont se compose 
rhistoire des Árabes, leurs étonnanles victoires, renipirc giec tombant 
sous leur glaive, et l'Espagne conquise; ce que je voudrais íaire sentir, 
c'est la grace, ia poésie de ce peuple charniant, qui a taat lait pour l'a-
vancement des sciences et des arts. 

II esl impossible d'étudier la conduite des Árabes en Espagae, de voir 
leui courage sur les champs de baiaille, leur amour de la justice et leur 
tolérance dans les villes conquises, leur respect pour les droits de 
rtiospilalité, sans éprouver de l'admiration pour cette grande race si sa-
vante et si forte alors, qui languil et s'éteint aujourd'hui. L'Espagne est 
couverte de monunienls de leur génie. A Grenade, c'est l'Alhambra, palais 
mcrveilleux, tout incrusté de marbre, d'or et d'azur; rAlhambraavec sa 
cour des Lions, entourée de peniques soulenus par cent dix-sept colonnes 
d'albátre. A Cordoue, c'est 1'Aljama ' , dont Ábdérarae V' traga lui-meme 
le plan. Mille qiiatre-vingt-seize colonnes de marbre, de jaspe el de por-
phyre supporlent le faite el le dome de ce temple magnifique; qualre 
mille six cents lampes d'argent, suspendues a des chaincs de méme raétaí, 
descendaient des voútes pour éclairer les prieres de nuit, et dans un pareíl 
nombre de cassolcttes brfilaient sans reláche l'encens, Tambre et l'aloés. 
Sur les parois intérieures, sor le marbre blanc qui revétait les murailles, se 
déroulaient des arabesques capricieuses. Ces arabesques encadraient des 
versets du Koran traces en lettres d'or. C'était les seuls ornements de la 
mosquee; car ríen ne doit dislraire le croyant du recueilleraent de la priére. 

Le pied de rinfidéle ne pouvait jamáis souilJer la sainte demeure, sous 
peine de morí: il ne pouvait entendre le khutyb ' , recommandant l'accom-
plissement des cinq préceptes londameniaux de la religioa musulmane, qui 
üont la foi, la priére, raumóae, le jeiiiie et le pclerinage, ou appetant les 

' La grande mosquee, h caibédrale. 
• Le prédicattur. 
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iiiusulniansala guerre sainte, fi la croisade conlití les jiiifs et los clu'é-
tiens. «Ceux qui nieurent dans le combat, disait la voix fanalique, ont 
leurs fautes pardonnées, et l'épée est la cleí du ciel. » 

II ne faudrait pas croirc que cette terrible soif du combal clouffa dans 
les musulmans l'clégance des mceurs et la pureté du cceur. Voyez si ce iic 
60nl pas de cliarmantes pensées que ceilcs-ci: 

« Plus on est pres du but, plus la dilTicuIté semble en eioigner. Aussí, 
quand, pour arriver, on a dix pas a faire, c'est au neuviéme qu'est la moi-
tié duchcmin. 

« Loisque Dieu veut faire briller une vertu restée dans l'ombre, il 
éveüle lalanguc de l'cnvie; si la flamme n'altaquait pas l'aloes, connai-
trait-on le paiTum de l'aloés? 
. « La richesse ne consiste pas daus ees aiots: « m» terre, maison n; eile 
consiste dans la constante protection de Dieu. 

11 Le savant vit apres sa moH, l'ignorant est morí raéqie pendant 

qu'ii vit. 
fl Ta yie, ó vojageur sur la terre, est divisée en deux p^rts; ce qui 

eslpassé est unsonge, ce qui reste, un désir. 
« Mets ta confiance dans le Seigneur; jamáis ¡I ne trompe un juste 

espoir. » 
Beaucoup de personnes qui parlent et écrivent sur |a cbevalerie sem-

blent ne pas savoir que les Árabes avaient aussi leur chevalei'ie, plus an-
cienne, plus elegante, aussi puré, aussi brave que ccUe des clirétieíis. Le 
Maure, compagnon d'armes d'AI-Rasclnd, portait l'eperon d'or, comme 
le rude ciievalier, ami de Ciiarlcmagne; seulement, l'Arabe possedait sur 
son rival tous les avanlages que donnent des moeurs adoucies par I'amour 
et la culture de la science et de la poésic. Les fils du dcisert avaient des 
joutes et des tournois ; seulement, jamáis ils ne songérent a ensanglanter 
l'arénc; ils se contentaient de lulter de gráce et d'adrcsse, et la nnit qui 
suivait leurs jeux guerriers n'entendait jamáis les plaintes et les gémisse-
meniB des bjessés. I'ourtant, il faut i)ien l'avouer, ce sont les Árabes qui 
populai'iserent en Espagne lescoursesde taureaux, 

Mais, nous somraes a Cordoue {dixicmesiecle); lo catil'e Hescharn,fiÍ3 
du noble Albakem íí, préside h des joutes. Une échaipe de soie verte 
roulcc sur le Iront, et ailachée sous le mentón par les deux exlrémilég, en-
veloppait sa tete et son cou, Depuis ses épauics jusqn'íi ses pieds cliaus-
sés de bottes rouges, il ctait couvert d'unc ampie robe m¡-partie de toile 
d'or et de soic verte, sur laquelle trancha!t un baudrier de velours pour-
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prc, orné de boutons d'or, qui soutenait, dans un fourrcan semblable, une 
ípée droile h cleux Iranchants. Hescbam avait a peine ircnte-deux ans. II 
s'est assis dans la loge qui lui esl réservée, sonbagib • etles principaiix 
de sa cour se pressent autour de lui. ; 

Le calife a donné le signal; les inslruments guerriers retenlisseril, 
et les hérauts íi la voix éclatante appcllent les combatlants. Aux deus 
bouts de l'ovale de l'aréne, aussitót partcnt deux troupes. 

« Chacuned'elles' était forméede douze cavaliers. Les uns, apparle-
nant íi la tribu d'Amer, montaient des juments blanches. lis portaient 
pour livrée, par-tlessus la cotle maillée, faite d'un léger tissu de fils d'ü-
cier, de courtes tuniques de velours semées d'étoiies d'or, et serrécs aii-
lourdes reins par des echarpes de soie bleu de ciel. Sur le cimier de Icurs 
turbans s'agitaient des aigrettes de raéme couleur; le peiit bouclicr qui 
couvrait leur bras gauche était entouré d'un large ruhan pareil a \'¿-
cbarpe, el leurs coursiers portaicnt sur la criniére et sur la croupe des 
nceuds flottants de ruban semblable. La seconde troupe était composée 
de douze jeunes bommes de la tribu de Macknésah. Ceux-ci montaient 
des chevaux noirs; leurs tuniques élaicnt blanches; les ceinlures, les 
turbans el le panache d'un rouge éclatant. Les uns et les autres n'avaient 
pour armes que des lances de jone légcrés el flexibles, dépouillées de leur 
fer, au boul desquetles Hotlaieni de petiles banderoles aux couleurs de 
leur livrée. 

« Quand le signal fut donné, les combatlants des deux partís s'avan-
cérentau pasles uns au-devant des autres, se réunírent au milieu du 
cirque, et s'approchérent ensemble de la galerie du calife, qu'ils salué-
rent en baissant leurs lances et en faisant agenouiller leurs chevaux. lis 
repfirent ensuile leurs premieres places. Un second signal se fit entendrc, 
et les deux Iroupes, la lance en arrét, s'élan^ant avec impétuosiié, ¡mit6-
rent, dans leur cboc, tous les mouvemenis d'une véritable inclée. Cepcn-
ilant les coups de la plus brillante adresse se bornaient a eolever avcc la 
lance ou idéfendrc avec le bouclier lespanachesdu casque et les ruban ̂  
lies chevaux. Leurs evolulions rapides avaient toute la prompliludc d'une 
manoeuvreettouteta régularité d'une danse... Pendant ees joux, les clie-
vaus, tantót precipites comme une fleche écbappéedc l'arc, lanlót brus-
quement arrélés, obéissaient aux ordres de la bride avec une lello docili lé, 

* Cbambellin, premier mlnislre. 
* Viardot. 
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avec uî e si inerveilleuse soupicsse, qu'oii eút üit que la pensce du raaiirc 

lesaniroait aussi... 
« Les Árabes, fils des anciens Berberes, fils des Numidcs, avaient 

conserve l'anlique renommcc de Icurs peres ; ils élaient les premiers ar-
cbers du monde. ATuaedesentrées du cirque, oú rampbithcátre oíírait 
entre ses baiics coupés un vaste inlcrvalle, une lance fut plantee en terre ; 
eilesoutenait, k hauteurd'homme, un de ees pelits boucliersdecavaliers 
árabes, lormés de irois lames de cuir cfeiidues sur un tissu d'osier, et que 
perce dans leur centre une pointc d'acier poli: c'était le but. 

« Les combaitants étaient rangés sur l'un des cótés de la lice, dans 
l'ordre que leur avait assigné le sorl, et tenant 'A la main leur are tendu. 
Au signal donné, ils partent l'un aprés l'autre a de courts intervalles. 
Cíiacun d'eux lance son cbeval a toute bride, puis l'arréte court en face 
du but, décocheuneílcclie, et leprendaussitót sa course rapide. Cemou-
vement s'exécutaii avec une si merveilleusc promptitude, que Toreille 
entcndait deja sifiler le irait, quand Tocil n'avait aperan qu'une sorte 
d'hésitatioa dans l'allure du cheval. Quatre fois les prélendants renou-
velerent cette lutte d'adresse. Un prix principal fut ensuite disputé par les 
qnalre ^aínqucurs. X. 

{La suite au prochain numero.) 

»**vv****l*»» • h k 1 ^ « « « t t ^ V . * » v * * » » » • * » » 

HISTOIRE NATURELLE. 

LA CIGALE ET LA FOURMI. 

HCffiURS DES INSECTES. 

La bise devenait piquaute...; le moissonneur avait passé sur la plaine. 
Adieu bluets et coquelicotsl adieu liserons et houtons d'or!... Tout 
avait disparu; quelques tristes colchiques d'automne, échappés au bale 
ou a la deslruction, paraient seuls la plaine de leur palé corolle de velours. 

Prcs de la lisiere d'un hois, blottie sur une toulfe de genéts verts, une 
pauvre cigale regardait avec inquiétude le vcnt enlever aux arbres leur 
derniére parure. Elle avait vu, tranquille et insoueieuse, disparailre une 
a une les gerbes aux épis dores; elle avait vu le vendangeur enlever aux 
irignes leurs grappes erapourprées; son cliant n'en avait été ni moins 
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joyeus ni moins sonore; mais.vdepuis quelques jours, plus d'un frísson 
avait fait trembler la pauvrette..., et le moucheron devenait rare ! 

La petite reine des prairies, jetaní autour d'elle un regard inquiet, 
Iiattit la ierre de ses sis paites légéres; puis, contractant ses muscles ot 
frappaot sur cet appareii que l'on nomme fymbales el dont la nalure 
I'a pourvue, elle produisit ce bruitsonore elpertant que !'on nomme vul-
gairement le chant de la cigale, mais qui n'esl récllemenl que le son de 
l'instrunient qu'elle possédc. 

Puis elle se lut elécouta; mais ríen, absolument ríen ne réponditison 
appel; pas une autre cigale, pas une verle sauterelle ne se irouvait 
aux alenlours. Verdelette, ainsi la nommail-on vulgaireracnt dans &a 
famille, descendait d'une naaison illuslre; Tune de ses anc¿trcs avait 
inspiré au grand poete Anacréon une ode digne d'étrc offcrle a une divi-
nité. Ses aíeux avaient élé chantes par les Grecs, hooorés par les Egyp-
liens, et Tile de Tétanos avail vu s'élever un temple en faveur d'un des 
membres de sa famüle ! 11 est vrai que, chez le peupte cigale, la noblcsse 
avait un peu perdu de son inlluence; mais la jeune reine était belle, 
spiriluelle; elle possédail une foule de talcnfs; que de raisons pour élre 
bonne et aimée I Aussi Verdelette était-elle adorée. Elle devait son nom 
& la couleur disiinguée de sa robe, qui tenait le milieu entre le veri 
Isly et le yerl Chambord , signe certain de dislinction, puisqu'une grande 
partie de celte famille porte une livrée grise ou mélangée. Ses ailes 
élaienl du plus beau rouge, et se nuancaienf,aux rayons du soleil, des 
plus bellcs couleurs de l'arc-en-ciel; son íront laige et développé témoi-
gnait a la fois de son génie et de son amour pour la musique ; et £Í l'on 
avait essayé quelquefois de mediré de ses yeuj, un peu trop a fleur de 
léte, ce bruil n'avait pas Uouvé d'éclio. 

Ajoutons h tant d'attraits une grace indéfinissable dans les mouvements 
ct une légéreté dans le vol, qui lui faisaienl des envieus, méme parmi ees 
belles demoiselles diaplianes, qui passenl leur vie éphémfere íi volüger 
au-dessus des eaus, sur les roseaux et les nénufars. 

Assise sur son tróne de verdure, ne vivant que de la rosee du ciel (OQ 
le croyait du moins ii celtc époqae; quolqu'cn historien lidélc, nous de-
vions ajouter qu'elle ne dcdaignail ni les oioucherons ni les vermisscaux, 
mais que, pour ne pas se dópoétiser aus ycux de ses admirateurs, elle ne 
faisait ce repas solide que seule, et vers le milieu de la nuil), Verdelette 
reeevait les nombrenx liommages de gnllons arlistes ct beaiix-csprits, 
Qu'elle protégeait de sa noblesse ct de son crcdit. Un peu lúgere, un pett 
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élourdie, elle cbantait du soir au matin, et plusieurs gros bourdons, assu-
re-t-on, prisaient fort sa musiquc. Verdelelte cbantait jtisfe, ce qui n'est 
pas aussi commun qu'on pourrait le croire. En un mot, c'était une 
Jenny Lind pour le pcuple cigale; !h, comme partout, les sots et les 
ílatteurs ne manquent jamáis; aussi était-elle cncensée, chansonnée, 
illusirée. 

Jusque-la, la petite reine nc connaissait du monde et des cbosesqne le 
bcau cóté: toujours jeune, puisque dans sa famille on ne voit jamáis 
qn'un prinlemps ; en véritable artiste, vivanl au jour le jour, sans cba-
grin de la veillc, sans inquiétude dti lendemain, elle faisait joyeusement 
bourse commune avcc ses nombreus amis. 

La pauM-e cigale n'avait jamáis songé Ji l'hiver! « Depuis que les 
moucbes sont rares, se dit-ellc un matin, ma coura disparu!... papillons, 
griüons, cricris ou bourdons, tous se sont cnfuis... C'estsingulier ! je les 
croyais mes amis... L'cnnui me gagne... Voyageons ! » 

Verdelelte secoua la tete et se mit en route. La pauvre pelite ne dou-
tait de rien. —Je n'aurai qu'a me fairc cntcndre, pensait-elle, et j'ob-
liendrai vingttróncs au lieu d'un... Etla voilapartie sans porle-manteau, 
sans provisions, s'arréiant ^a et la, tantót sur un buisson d'épines, tantót 
sur une toulíe debruyere, ou sur un chardon dépouillé. Cegenrede vieplul 
quelquesjours a notre élourdie; mais onselasscdetout. D'ailieurs.malgré 
sasobriété, elle était parfois rcduite !i un jeúne si rigoureux, qu'elle ne 
pouvait plus souvent cliasser une sombre inquiétude. 

Un soir que, plus triste encoré, elle s'était rérugiée a l'aisselle d'un ar­
busto, espérant se soustraire au froid qui commengait a la pénétrer, elle 
fut fort surprise de voir, en se réveíllant le lendemain matin, la terre 
couverte d'un immense tapis blanc... 

Une affreuse pensée lui traversa l'esprit I 
n Mourir?... se dit-clle en y songeant pour la premiére fois...; mourir 

de froid ou de faim t moi! cigale pur sang, arliste emérito comme 
Néron, mourir seule au milieu d'un champ ! sans une raain amie pour me 
fermer les yeux!... Oh ! je frissonné..., j'ai froid..., et le froid, c'est la 
mort... » 

Quel ost l'ctre qui ne recule pas devant l'imagc de la destruction ? Pau­
vre Verdeletle ! quede tristes réfiexions lui vinrenl alors a la pensée I 
El'e revoyait le dous soleil du prinlemps, la plaine cmaillée de fleurs, 
i'aubépine blancbir... Elle enlendait encoré chanter la fauvettc... Ob I 
que ceite '̂ie qu'elle allait quilter lui paraissait belle et regreiiable I 
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Córame elle jciail les yeux de tous cotes, elle aperijut ii deux pas 
un lertre asscz elevé dont l'ouverture étroile se trouvait juste de son 
colé... " Ah ! le Ciel me protege ! se dít la pauvre cigale ; ceci doit étre 
l'habitation de quelqucs bons voisins... Quclques voisiiis ! serait-ce une 
fourmiliére? Ma mere m'a d¡t souvent qu'il fallait pen complcí' sur ees 
dames les fourmis... Oh ! ma m&rc se tronipait certainemenl! le monde 
a bien changé depu!s ce temps ! Ne sommes-nous pas tous fr&res ? et les 
fourmis de notre siecle sont moins égoistes... Elles auront pitié de mon 
état... Pauvre m^re! comme tous les vieillards, elle vojait tout en noír! 
Entrons... » 

Ainsi, toujours Texpérience des vieux est perdue pour les jeunes I 
Verdelette fit quelques efíorts, souleva la terre qui bouclialt l'entrée du 

nid, et se trouva dans un vaste corridor. II était lemps; pále de froid, 
mourant de faiiii, Verdelette crut un instaiiL que son heure derniére étail 
arrivée; elle fut obligée de s'appuyer conlrc la inuraiile. 

Quand elle fut un peu remise, elle examina l'endroitoíi elle se trouvait: 
c'était un n¡d de fourmis blanches ou íermís. 

A son approche, la sentincllc placee en vedette frappa la terre avec 
forcé, et le signal fut bientót répété, de proche en proche, par les senti-
nellesperdues, placees de dístance en distance. Sans doutele dangcrparul 
imminent, car on allait, on venalt, on paraissait chuchoter aus oreilles. 
Bientót des railliers de combatlants se prcsentérent, le mainticn fler, la 
tete haute, préts íi venger une insulte ou 'a livrer un combat. Cependant 
ils n'attaquérentpas Verdelette, etse tinrent sur la défensíve. 

La pauvre cigale avan^ait doucement; une température chaude l'flvait 
ranimée, et la vue de quelques provisions sur Icsquelles elle avait jete un 
coup d'ceil de convoítise lui donnait du courage. Sa pose, d'ailleurs, ¿tait 
si limide et si modeste, qu'elle devalt rassurer les plus poltrons. Ver­
delette eut un instant la pensée de jouer de son instrument pour égajer 
un peu ce peuplelahorieux; mais la fatigue etla détresse avaient alíaibli 
ses muscles, et, quelques efforts qu'elle fit, elle ne put rendre que dea 
$ons sourdsetdtouffds. 

Elle traversa done en silence d'immenses magasins loui remplis de 
gomme, de miel, de sucre, depain, de pctites mouclies et d'insectes des-
séchés, et racgés avecungrandsoin; elle vit cepeuple travailleur partirii 
la découverte de provisions, et revenir chercher du renfort lorsque la 
chargeétaitau-dessus de ses forces. Elle en vitd'autros quí tralnaieiit les 
OBufs ou/íiíws dans des cases destint'es h ¡"onfance; elle vit une parlie 

1 
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des termes chargiís seuls de ce soin, et jfaisant l'oífice de nourriciers. 
Ellevitdes mineurs qui creusaient la tci're, des ingénicurs qiii tra-

íaient les cbeininsel formaient des canaiix pour récouIemeiU des eaux,, 
qui, sans cette précaulion, n'eussent pas manqué de submerger la four-
miliére dans la saison des piules. Saisie d'admiration a la vue de cettc po-
pulalion laborieuse, elle s'approchad'un des termes mineurs, plus jeuncq lie 
lesaulres, el dont la pbysionomie lui parut aussi moins rébarbative que 
celle des soldáis, H Entre ireres, lui dit-elle de sa voix la plus douce, on 
doil se passer bien des dioses. Pardonnez-moi d'avoír osé pénélrerdans 
voire solitaire tlemeure; je n'y suis pas venue en ennemie, je vous Icjure; 
comme artiste, j'ai vu avec admiration volre palais et votre peuple, et, si 
jene me trompe, vous appartenez ala nómbrense famille des fourmis? 

— Nous sommes cousins, il est vrai, rcpi'it le jeune termes. Mais, 
ajouta-t-il d'un air dédaigneux, nous ne nous en aimons pas davantage. 
Souvent elles nous font la guerre... II est vrai que nous savons nous dé-
fendre; sans cela, oú en serions-nous ! On ne nous a pas surnommés les 
termes belliqueux pour rieo!.. . Vous souriez, belle cigale (le termes 
savait son monde)? Douteriez-vous de notre courage? II faut voir quand 
les fourmis amazones viennent nous attaquer pour s'emparer de notre dc-
meure, de nos provisions, el renverser notre gouvernement, notre nóm­
brense armée, rangée en ordre de balaille, marcber sur plusieurs lignes. 
Elle obéit au commandement des plus vieos chefs qui, hors des rangs, 
circulenl !̂i et lá, s'exbaussant, pour élrc aper^us des soldáis, sur un brin de 
bois, d'berbe ou de paille. Sur un geste, un signe, tous exécutent d'habilcs 
manccuvres, tous s'arrétení spontanement quand le chef l'ordonne. II 
faut voirquelcnsembie, quelaccord! Aussi le carnage est-il grand. II faul 
que l'une des deux républiques succombe, car les amazones ne sonl ni 
moins obstinées ni moins courageuses que les termes. 

Aprcs le combat, la ierre est jonchec de cadavres; si Ton est vainqueur 
Ton traine les blessés, les mouranls a l'infirmerie quand l'édifice a resiste 
a la guerre, on ramasse les ceufs épars, on préside aux réparaltons du báti-
mcnt, et l'on se prepare a un nouvel assaut. Telle est notre vic, a nous, 
pauvres insectes, un combat continuel! 

— L'union I'ait la forcé, rcprit la cigale en soupirant douloureusemcnt 
sur son isolement et sa détresse ! 

— C'est vrai, repril le termes; ausst, pas un poltrón dans l'armée, pas 
un paresseux dans la république, car nous vivons en république aristocra-
tique, ainsi que cela se praliquait a Alheñes, dáns le vieux Icmps,.. Les 

• / • i 
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gi?néraux nous commandent, les soldats nous protégcat. Nous autrcs, noiis 
iravaillons a l'entrelien desédilices... Mais, puisque nion récit paraílvous 
intéresser, reposez-vous un instant ici, reine des prés, » 

Le galant termes avanza une petitc motte de terre fraichcet légére, ct 
une fois encoré la pauvre Verdelelte putse íaire illusion, et croire qii'elle 
avait recouvré son tróne el sa rovauté... L'espoir luí revint au cceur... 

H Nous n'avons pas toujours marché terre a terre, ainsí que vous nous 
voyez, poursuivit la fourmi; une deslinée plus clevee, plus noble, nous 
avait cié donnée par le Ciel. Mais, helas! ceite vie de felicite ne dura chez 
nous qu'un seul joup ! )i 

Ici le termes poussa un profond soupir. <f II m'en soiivienl encoré, 
ajouta-t-il au bout d'un instant, de ce jour oíi, sortant de la larve^ ct par-
venu á I'état d'insecte parfait, je qulttai le berceau palcrnel pour m'élan-
cerdanslesairsavecimessaim de frercs! C'était au mílieu du printemps! 
Un matin, je me sentis tont a coup débarrassé de l'enveloppe qui relcnait 
mes ailes. L'air élait chaud et parfumé. Dieu! quelle joie me vint au 
coeur quand je m'élancai dans l'espace! II me semblaii que tout ce vide 
m'appartenait; que le soleü ne luísait que pour moi; que les fleurs me 
jetaient exprés leurs parfums. Je craignais de ne pas sufíire a tant de 
bonheur... 

Nous volions en troupe, foI3trant coróme un joyeux essaim, et francbis-
sant l'espace pour chercber au loin un endroit favorable alin d'y fonder une 
colonie. Mais voila que le ciel s'obscurcil, de gros nnages noirs traver-
sent I'atmosphére; la pluie lombe par torrents, et la plus grande partie de 
mes fréres périssent victimes d'une si affreuse catastropbe. Heureus 
ceux qui échappérent b ce déluge! Mais abimés, mouranls, precipites sur 
la terre, ils ne faisaienl plus que de se traiuer pcniblemcnt. Ce n'est pas 
toul: ees belles ailes qui avaieiit servi a notre voyage, ees aÜes, dont nous 
ctions fiers, tombérent le lendemain au levcr du soIeÜ. Helas! la nalure 
nc nous les accordc un instant que pour nous donner la facilité de nous 
Iransporler. Ello nous les reprend aussitót. 

Oh ! combien cette seconde métamorphose nous rendit honteux, pol-
trons méme, de braves et pleins de cceur que nous étions d'aboril! Le 
croiricz-vous? nous fuyions sans nous defeiidre, comme des laches, devant 
les fourmis nos párenles, qui, sans cgard pour les doux Itensde la famille, 
nous poursuivaient avee acharnement jusque sur les branches d'arbrcs, 
oij, blotlis et tremblants, nous causions avec inquiétude des funestes eífets 
de nolre tnétamorphosc. 

I 
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Ce fut ¡ci, sons terrc, pres de ce Lois louffu, que nous éiabliraes notrc 
mystéricuse demeure. Des galeries furent aussitót creusées a la profoii-
tleur de quatre pieds. C'esl la que les travailteurs vont chcrcher le gra-
vier fin avec lequel sont conslruils les divcrs ctagcs propres a servir de 
magasins, d'asiles k Tenfance. Et maiiitcnant, gráce a notre travail, nous 
ne craignons ni le froid ni la disette. 

— Et, j'en suis cerlaine, vous avez adouci bien des miséres, soulagé 
bien des infortunes. » 

Le termes regarda la cigale entre les deux yeux, car il crul un instant 
qu'elle le raillait. Puis il ajouta, en changeant de ton el de maniere : 

(( D'oíi sortez-vous done, ma mié? il me semble que pour une artiste, 
vous connaissez peu vos auteurs! Pi'avez-vous jamáis lu La Fontaine? 

— Autre temps aulres mceurs! reprit la pauvrc cbanteuse en poussant 
un soupir; car elle scnlail s'envoler sa derniére esperance. Notre siécle a 
proscrit l'égoísme, et la fable de La Fontaine, et les máximes de ¡a fourmi, 
onl cié jugées depuis longlemps d'une morale tant soit peu equivoque. 

— Cela pcut n'étre pas tres-moral, c'esl vrai; mais croyez-moi, roa belle 
étourdie, le monde est toujours le méme. Ne vous laissez plus prendre á 
de pompenses paroles, et faites comme moi, amassez pour votre avenir. 

— Ob ! vous avez un coeur de bronze, dit la pauvre cigale d'une voix 
que la douleur rendait encoré énergique et vibrante. Le Ciel vous punirá... 
car régoisme est le plus affreux de tous les vices! » 

Elle n'avait pas achevé, qu'un grand bruitse flt en tendré sur leurs tetes; 
piiis une forte secousse comme un tremblementde terre... et la fourmiliére 
s'écroula. Adieu ricbesses et provisions! Un búcheron qui coupail du bois 
avait aper^u le nid, et s'était empressé de délruire ees insectes pcrnicieux 
avec le manche de sa cognée... 

Verdeleite périt sous les décombres. Sa vie ne fut abrégée que de quel-
ques minutes, puisque l'époque marquée pour sa desUnée était airivée á 
son termc. 

Quantal'égoiste termes, on assure qu'écbappéparmiracleaucarnago, 
ii se souvint de la le<;on, et que, bien qu'il soit resté économe ettravailleu]-, 
jL liouveencoré souvent le moyen d'obliger ses semblables. 

M"'̂  LouiSE LENLVEUS. 
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HISTOIRE. 

JEAN ALTHEN. 
lExplication dt Vínxgmt historiqai.) 

Lorsque j'avais le bouheurd'étre jeune, je nevoyaisrien d'aussi beau daos 
i'histoire que le récitdes cvénemeiits guerriers, que le bruit desbataüles, 
que la clameur des soldats se disputant la victoire. Je m'attachaís au char 
des ravageurs du monde, je lessuivais haletant dans leur marcbe terrible, 
et, derriére eux, je moutais au Capitole. Les années sont venues, j'ai 
étudié avec une ame plus posee les conseils du divin Haitre, el mon esprit 
a abandonné la voie dans laquelle il s'cgarait. 

Je liens en hautc eslime le courage, l'amour de la patrie ; mais je crois 
que ce courage, que cet amour peuvent conquerir une juste renommee 
ailleurs que sur les cbamps de balaille. A cóté du soldat qui défend son 
drapeau, je place le prélre qui consolé le pauvre et assiste le mourant, le 
médecin qui combat au milieu des épidémies, ie ministre qui fait regner 
la justice, le jugc qui la rend sans crainte ni faiblesse, le commercant dont 
te regard embrasse les mondes, l'induslriel dont le génie fait vivre toute une 
pi'ovince ; l'ouvrier ami du travail, élevant et soutenant sa famille par un 
labeur terrible; je place aussi parmi lescourageux servítcurs de leur pays, 
cette forte race d'agrtculleurs dont les nobles cbarrues fécondent et cnri-
chissent la patrie. 

C'est avec cet esprit qu'il faul étudier riiistoire; la justice le veut, la 
religión l'ordonne. C'est pourquoi nous ne cesserons de íaire passer sous 
vos yeux le nom des hommes de toules les classes, dont la persévérance et 
le génie ont conlribué a rélévalion morale ou a ramélioralion physique de 
déla société huraaine. 

Le nom de celui qui a introduil en France la culture de la garance vous 
cst inconnu, sans doute ? et cette culture, cependanl, fait la ricliesse de 
plusieurs de nos départements. Eban ou Jean Altben naquit en Perse en 
1711. Fiisdugouverneurd'uneprovince, ii pouvait secroire au-dcssusdes 
atteintes de la fortune ; mais l'usurpation de líouli-Kbau vint renverser 
ses esperances. Le jeuue Althen ccbappa, seul, á la ruine et au massacrc 
de toute sa famille. Proscrit, il travailla, pendant quatorze ans, en Ana-
twlie, a la culture du colon et de la garanco. Tourraenté du désir de soríir 
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de la servilude, il s'ení'iiit, parvint h gagiicr SQiyrno, el se pla^a sous la 
protection du cónsul de la France. Des lors, il put se considérer comme 
vraiment libre. Le cónsul Taccueillit avcc le respectdü au malheui'; il fut 
frappé de l'esprit ct des connaissauces du jeune Pcrsaii, el biculót Allheo, 
niuni de lettres de l'ambassadeur de France U ConslauLinople, qui le re-
commandail a son gouvernement, fit voüe pour Marseille. 

Allheo emportait des graines de garance. A peine dcbarqué, il aurait 
bien voulu se rendre á Versailles; mais comment, sans argenl, sans crédit, 
entreprendre un \ojage si long el si eoúleux alors? 11 résohit d'allendre. 
Par la gráce de son espril, par l'éclat mémc de sa manvaise fortune, par 
la dislinction de ses manieres, il parvint, quoiquc pauvre, íi se faire 
bien venir dans quelques familles de Marseille, Aprés avoir ótudié les 
dograesde nolre foi; aprés les avoir compares aux prescriplions du Coran, il 
abjura, el, quelque tenips aprí;s co grand acte, ¡I épousa une jeunc filie qui 
lui donna vingt mille écns de dol. C'élait une Ibrtune ! car vous savez que 
M"'̂ dc Mainlenon avait prouvé a son frére, et cela par des chiffres, qu'un sei-
gneur pouvait avoir voiture et leoír son rang, a Paris, avec 6,000 (r. par an. 

Allhen aurait done pu vivre tranquille; mais il voulait étre ulile h sa 
patrie adoptivo et lui payer le bonheur qu'elle lui avait doniié. il parlít 
done pour Versailles. II oblint uneaudience de LouisXV, ctpendant dcux 
heures il développa, aux yeux du prince charmé, les projeis qu'il avait me­
dites pour vivifier et étendre en France la culture des múriers el la mise 
en oeuvre de la soie. Les pouvoirs qu'AUben sollicilaii lui furent ac-
cordés, et aussitót il se hala d'élablir une vaste exploitation aux environs 
de Monlpellier. Dans la Intte qu'il eut a soutenir contre les préjugés et 
l'esprit de routine, il ne fut soulenu ni par le gouvernement ni par Louis XV, 
ce roi qui oubliait tant. Althen, ruiné, revint k Marseille, abattu mais non 
decouragé. II pensa alors a la garance. Par son sol, par son climat. Avi-
gnon, qu'il avait visité, lui avait rappelc le climat et le sol de l'Anatolie. 
II réalisa les débris de sa fortune et se renditdansle comtat Venaissin, qui 
relevait alors du saint-siége. 

11 gagna l'esprit d'une dame ir&s-riche, M'"* de Claussenette, et, gráce 
á elle, il fit ses premiers essais : la garance réussit. M. le marquis de 
Caumont lui accordalaplusgéaéreuse confiance;en 1765, la plante linc-
loriale prit définitivement rang parmi les produits qui devaient conlribuei 
illa fortune de nolre pays. Althen, malbeureusemcnt, nevit pas les beaux 
iours de la prospérité qu'il venait de léguer !i Avignon. II serait mort de 
miscre sans la noble bienfaisance du marquis de Caumont. Lorsqu'il 

Ayuntamiento de Madrid

file:///ojage


DES DEMOISELLES. 141 

s'éteignit, en 1774, il laissa une filie sans appui, sans ressourccs. En 
vain sollicita-t-elle la bienveillance des gouvernanls, ils reslerenl 
sourds i sa \oix suppliante. Au milieu des populations, des charaps en-
richis par son pére, elle mourut miserable. Cependanl, TattenUon publique 
était éveillée, elle pouvait compier sur un meilleur avenir, car le dépar-
lement de Vaucluse, honteux d'une trop longue ingratitude, venait d'or-
donner que pour perpéluer le souvenir d'Allhen, il luí serait dressé une 
table commémorative dans le Musée d'Avignon. Le jour méme de l'inau-
guralion (1821) du modeste monuinent, le jour meme oii ce tardif lémoi-
gnage de gratilude ctaitdonnc a AUhen, la filie d'Aliheaniourailk l'hópiíal! 

ÉNIGME HISTORIQUE. 

Quel esl le gratid philosophe anglais qui, dcvenu ministre, fut frappé 
par un arrét inlamant pour avoir abusé de sa charge? 

LITTÉRATURE ALLEIVI&NDE. 

UHLAND. 

CHAHSON D ' U N P A U V R E . 

« Je suis un pauvrc homme, el vais seul par les chemins; plñt á Dieu 
queje fusse encoré une fois francbement de joycuse humeui'l 

B Dans la maison de mes bons parents j'étais un gai compagnon; le 
soiici amer est devenu mon partage depuis qu'on les a portes en terrc. 

H Je veis fieurir le jardin des ríches ; je vois la moisson dorce : mon 
sentier, á moi, est stérile; c'est celui oú l'inquiélude et la peine onl passé. 

« Je traversa en rongeant mon mal la troupe jojeuse des hommcs; je 
souhaile h cliacun le bonjour de toule l'ardeur de mon Sme. 

« O Dieu puissanl! tu nc m'as pas laissé toiit ii fait sans joie; une 
douce coosolation se répand pour tous du firmament sur la Ierre. 

(i Dans chaqué petit bourg ton église sainte s'éléve; tes orgues el les 
chants des chceurs retcntissent pour chaí]ue oreillc. 

« Puis le soleii, la lunc et les éloiies m'éclairent avectaiit d'amour! Et 
quand tinte la cloche du soir, alors, Seigneur, je ro'cnlretiens avec toi. 

" Un jour, pour tous les bons s'ouvrira'ta vaste salle de béalitudc; 
íilors je viendrai en habilde fctcm'asseoir au fesíin. » UHLAMD. 

Tradiiit par II. ISH'/.R. 

Ayuntamiento de Madrid



T 

143 WAGASJN 

• f c V * * * * * » * \ * »V l * *^ - fc -W*VVlWi **>*•>» V I »^V** * *»%i »* 

POÉSIES. 

• í 

l í 

PARFUM ET SOUVENIR. 

As-lu vu la lose brillante 
S'ouvrir au soiiílle ilu matin, 
Et bicntül sa feuiile odorante 
Du vallen joncher le clieniin? 
Le jour luit; sur son aile litiniide 
Le vent du soír, d'un vol rapide, 
limporle ees débris épars; 
ftiais son parlum revele encoré 
La place oü, reine d'unc aurore, 
La rose eliarmait nosrcgards. 

Ainsi, ríante et mensonyerc, 
L'Espérancc, 'A notre malin, 
Dcvant nous, d'une main léi^ere, 
Scnie des ílcurs sur le ehenain. 
Bicntót les aquilons se levent; 
Leurs soulfles glaeés nous eulcvcnt 
Roses d'espoir et de plaisir... 
Mais, comme un parfum saluiaire, 
Du bien que nousavonssu Taire 
Vit aprés nous le souvenir. 

J. CAHOKCE. 
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RÉCRÉATIONS. 

LE RUBIS DE LA MAISON VATTEVILLE. 

Neui lieures du soir sonnaient k i'église de Besancon, lorsqu'une remmc 
d'une cinquantainc d'annces, cnveloppée d'une mante d'indienne et por-
tant au bras un pelil panier, frappait a la porte de la maison ii» 2 de la rué 
Saint-Vincent, qui a celle époque, celle du Direetüire, avait pris le nom 
de rué de la Liberte. 

La porte s'ouvrit. 
« C'est vous, dame Marguerite, dille portier d'uii air mécontent; c'cst 

bieiilieureux! tousmeslocalairessontrentrésdepuis longtemps; vousétes 
toujours la dcrniére, et... 

— Ce o'est pas ma faute, je vous l'assure, mon cher monsieur Thiébaut, 
reprit la vieille femine de l'air le plus poli; niais ma journée fioit a peine, 
et quaod le iravail 1'exige... 

— Tout cela est fort bien... Passe encoré, ajouta-t-il plus bas, passe en­
coré s'ilyavaitdesétrennes au bout de l'année...; mais, ahbienoui! on a 
toutesles peines du moude a me payer mes portsde leltres!... » 

La vieille femme n'entendit pas ees derniers mots, car d'un pas alerte et 
vigoureux elle avait Iranchi tout d'une baleincles six étagesd'un escalier, 
dont ia raideur eüt donné des verligcs a loute personne qui eút essayé de 
lemonterpour la premiérefois. 

« Neuí beurcs, répétait-elle, nouf heures! comme elle doit étre in­
quiete! » 

Marguerite ouvril avec sa clcí la porte d'une pauvre mansarde cu brú-
lait une veilleuse dont la lueur vacillante ne permettait de distingucr 
aucun objet. 

— C'est toi, ma bbnne Marguerite? dit du fond de la chambre une voix 
débile et cassce. 

i( Oui, not' cfteredame, oui, c'est moi, bien triste de vous donner ainsi 
de l'inquiétude. M""̂  Lebreton, la belle drapitrc, est si active, qu'cllc trouvc 
loujours trop courte la journée de l'ouvriere... elle est pourlant de douzc 
beures bien comptées. Aumomentoüj'allais plier l'ouvrage, elle m'a ap-
portéunnouveau travailtrés-pressé; j'ai dú lasatisfaire; et cctte fois, je le 
reconnais, elle m'a bien récompcnsée de ma comnlaisancc, ajonta Margue-
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rite en jelant un regará de satisfaction sur le panier qu'elle venait de dépo-
scr sur la table. Tenez, m'a-l-elle dit de son air le plus aimable, voici un 
morceaude cet cxcellent palé defoies quej'ai re^u hier de Slrasbourg; je 
vais yajoutei'uneboiiteille de bon vin, et vous souperezavcc votre sceur... 
Vous savcz que c'est ainsi qu'elle vous designe, ajoula Margucrile, ct il a 
bien fallu, pour votre sécurité, me préter h cetle erreur; mais il faut que 
l'on n'y regarde pas de bien pres, car vous avez un air si noble, si distin­
gue... El mol, aprés toul, on doit bien voÍr que je ne suis que votre do­
mestique. 

— flia domestique! reprit la voix encoré cachee dans l'ombre, ma do­
mestique! quand, loin de réconapensertesservices, je vois que lu travailles 
pour me nourrir! quand lu m'entoures des soins les plus lendres do l'af-
feclion la plus devouée, pauvre Margueritc! quand lu as acccpté malgrc 
ton age et tes habitudes un labeur journaher, pénible et fatigant! Va, tu 
es vraimentma soeur, etj'en seraisfiére! Ta noblesse estplus élcvée que la 
mienne.Reléguée dans cet obscur grenier parsuite des événements politi-
qucs qui nc m'ont laissé ni asile ni fortune, je te dois toul, et il n'a lenu 
qu'á raoi de me croire encoré comme autrefois la noble abbesse de Vatte-
ville, taottcs servicesontétéplems d'égards, tant les prévenances ont été 
respectueuses!... » 

En parlan t ainsi, la vieilledame s'était redressée dans son vieux fauteuil, 
elle avait relevé la coifTe noire qui couvrait son beau front, pur encoré de 
toutes rides, ct son ceil brillait d'un éclal passager; elle tendit la main k 
Marguerite qui l'embrassa avec elTusion... 

Puis, córame ees instantsd'épancbements n'étaient pas sansdanger pour 
la vieille abbesse, la fidele domestique s'empressa de raettre le couverl afin 
de faire diversión a des pensées pénibles, a des souvenirs douloureux. 

Pourtant le souper avait ce jour-la un luxe inaccoutumé, le vin et le 
páté de la belle drapiere en faisaient leus les frais; ce ful done une pelite 
féte; d'ailleurs, pour I'ordinaire, Margueriteprenait ses repasdans la mal-
son oüelle travaillait, el la noble dame Marie-Anne-Adélaídede Vatteville 
dinait et soupaiiseule, avecla sobriétéquecommandait rextrémeexiguité 
de ses ressoorccs. 

(I Margueritc, dil a la fin du repas la vieille abbesse un peu égayée par 
ce confortable inusité, Marguerite, j'ai un secret "a te conlier! Je ne veux, 
jene dois pas legarder plus longlemps! 

— Un secret! ma diere mailresse! un secret pour mol! ajouta l'excel-
lentc femme d'un ton oíi per^ait un léger reproche. 
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, —Oiii.niachére Margueríte, un sccret pourtoi...; maistu le connaitras 
aujourd'hui méme... Écoute, ce travail que tu as acceplé pour moi.,.,il 
Tatit y rcnoncer... Je ne puis plus me passer de to¡... Sais-tn bien que j'ai 
qualre-vingts ans? Cos abseoces d'une longue journée, je ne puis plus los 
supporter. Lorsque tu n'es plus Ib, prés de moi, je m'inquiéte, je me de­
solé... j'ai peur raéme quelquefois... c'est l'áge qui veut cela... Et puis, 
croirais-tu qu'il m'arrive de pleurer?... oui, comme un enfant!... Mon 
Dieu, quandonvieillit, on n'a plus ni Torce ni courage!... Ainsi tu neme 
(¡uilteras plus... n'est-ce pas?Je l'exige... je le veuxl 

— Mais alors, commenl Terons-nous ? reprit la bonne Marguerite. 
— Et voilk précisément mon secret, ajouta Hf̂ ^de Vatteville. 
— Écoute, prends la clefdc cetle armoire; dans l'enfoncement i droitc. 

tu trouvcras mon cofTre veri dans lequel sont enfermes mes letlres el les 
papiers de ma famille ; au fond de ce coíTrc, il y a une pelile boile blanche 
en sapin; apporle-la-moi. 

— La voici 11, dit Marguerile en I'apporlant, et d'un airdeplus en plus 
surpris. 

L'abbesse regarda un instant la boite sans rien diré. Sa figure avait 
une expression de dignité sévére. Marguerite crut voir une larme rouler 
sous sa paupiére, elle la vit porter la boite ^ ses lévres, la baiser avec un 
saintrespcci! 

« J'avais jur^, dit-elle, de ne jamáis ra'en séparer, mais il le faut... 
Dieu I'a voulu!... » 

Marguerite, debout, attendait avec anxicté le dénoúmeni de cette scéne 

bizarre. 
L'abbesse ouvrit la pelile boile de sapin doublée de pean de cygne; sa 

main élait agitée d'un tremblement nerveux; on eüt dit qu'elle élait au 
momentdecommettre une profanalion... Elle en lira un rubis d'une beaulc 
reraarquable. 

<i Vois-tu cette pierre précieuse? dit-elle h Marguerile, c'est la gloiiT 
de mes ancétres! c'est le dernierfleuron de macouronne!... ce que j'ai de 
pluscber au monde!... Ce ful don Juan de Vatieville, mon grand-oncle el 
le plus noble des archevéques de BesaiiQOn, qui l'apporla d'Orient; et lors­
que, pour lécompenser quelques services de la famille, LouisXIV eut creé 

'l'abbaye de Vatieville, il en orna liii-méme la crosse de la premi&re abbesse, 
ma párente et mon ancétre... Tucomprendsmainienant le prix que j'ai dü 
attacber h ce bijou! 

« J'ignore, poursuivit-elle, le prix qu'il pent avoir dans le commerce -ce-
Toms I. — Fétrier l is i . <o 
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pendant, malgrélesdifiicultésdel'époque, ilponrra peut-etre nous soiis-
traire, ail moins pour quelque temps, ala nccessité.Seule, j'aurais préfcié 
mendier ou mourir que de toucliera ce dépótsacre; raais tu soufíres, toi, 
Margucrite, tu soufíres par moi, et pour moi...; abuser plus longtemps tie 
Ion courage et de ton dévouement deviendrait un lache égoísme... Dieu 
m'a inspiréce quejedevaistaire;il veut quej'cxpie, peut-étre, un senli-
raent d'orgueill qu'i) réprouve. 

«Je tácherai de trouverunpeud'orsurcebijou.Tuconnaislevicuxpcie 
Simón ; malgré sonestérieurliuinblectsa vie modeste, jesaisqu'ileslfort 
fiche; et, quoiquetrés-avare, ilestbon, et obligeant, toutcslesfoisque les 
Services qu'il rend peuvent lui oífrir une chance de bénéíice, quelque légcr 
qu'il soit. n 

Le lendemain, ainsí qu'elle en avait confu le projet, l'abbesse, accompa-
gnée de Marguerite, se rendit chez le pcre Símon. 

ff Monsieur, lui dit-elle, je sais que vous avez quelque sympatliie pour la 
classe dont je fais partie et que vous oles incapable de Iraliir un sccret, 
car vous avez obligé quclques personnes de mes amies; je suis l'abbesse 
de Vatteville, proscrite, poursuivie; j'habite ici prés, sous un nom qui 
n'est pas le mien. Je ne posséde plus ríen, ricn absolument, et sans le 
dévouement d'une bonne domestique, je serais morie de miserc ct de 
faim... Pourtanl, j'ai encoré une ressource, une scuie... Jcnc sais si jefais 
bien d'en user; raais, a raon age, le courage s'aííaibüt... D'aiHeurs, je ne 
suis pas seule, etc'est ce qui me determine... Soj'cz doncassez bon pour 
me préter quelque chose sur ce bijou? 

— On vous a trompee, madame, reprit aussitót d'un ton piqué le bon-
homme, si l'on vous a dit que je prélais sur gages. Je suis moi-méme 
trés-pauvre; Targcnt esl fort rare el l'on en voit trés-peu. Je ne demande 
certainement qu'á obliger lorsqne cela se peut, mais aujourd'hut c'cst 
tout a fait impossible. » 

La pauvre abbesse vit un instant s'envoJer sa derniére esperance; cc-
pendant elle insista : 

« Vous le savez, monsieur, rcprit-ellc, dans Timpossibilité oi'i je 
suis de découvrir mon nom, je ne sais íi qui m'adresser... Sans la pau-
vreté eti'obscurité qui me protegen!, déjii depuis longtemps j'aurais paje 
de ma tele mon anciennc fortune et mon nom! 

— Mais commcnt voulez-vous, reprit le pére Simón, que j'estime ce 
bijou ? Je ne suis pas joaillier, et je crains de me méprcndre soit i volrc 
détrinienl, soit au mieu. 
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— Oh ! monsieur, nc rae rerusez pas, ou je n'ai plus qu'i mourir; car 
je n'aurai jamáis lecouragc demeodier! Gardez le diamant comme voire 
propriété, el donnez-moi quelque argent. » 

Le pére Simón étail avare, mais ce n'ctait pas un méchant homme. II 
fut touché des !armes de la pauvre octogénaire; et, d'ailleurs, plus il re-
gardait le bijou, plus il commentait a se pénétrer de sa valeur. 

« Écoutez, dit-il au bout d'un inslanl de réflesiou, je ne posséde abso-
lument en argent que 1,500 fr., je vais vous les donner... Je fais peut-
élre un mauvais marché; mais j'aimerais encoré mieux m'y exposer que 
de vous laisser dans une pareille délresse. Lorsque mes affaires m'appel-
leront á Paris, je m'informerai du prix de ce bijou, et, si je ne Tai pas assez 
payé, je vous ferai passer une nouvelle somme. 

— Oh! vous cíes nolre sauveur! s'écria l'abbesse en joignant les roains. 
1,500 fr.! II y a de quoi vivreplus d'unan! » 

Quelques mois plus tard, le pére Simón, amené h Paris pour quelques 
affaires, enlra dans le magasin de joaillerie de la rué des Victoires. 

« Monsieur, dit-il en s'adressant au marchand, et en tirant d'une des 
poches de son gilct le rubis qu'il teuait de M™̂  de Vatieville, je voudrais 
savoir ce que vaut celte pierre? » 

Le joaillier prit le bijou d'un air assez iodifférent; mais a peine l'eul-il 
un instanl examiné que, jetant un coup d'osil rapide sur l'habit rapé et la 
lournure grotesque du possesseur, ils'écriaavecvéhémence :« Ce bijou ne 
vous appartient pas, monsieur! et vous ne sortirez d'ici que lorsque vous 
aurez pu jusliíier de la possession de cet objet. Fermez les portes, dit-il 
au garcon du magasin, et que Ton aille chercher main-forte. » Puis, ren-
fermant le bijou dans un liroir, il en ola vivement la clef. » Et mainte-
nant, dit-il en secouant rudement le pére Simón qu'il tenait au coUet, vous 
ne m'échapperez pas! » 

En vain le pére Simón prolestait de son innocence, et il allait en fournir 
les preuvcs, quand, pour toutc réponse, le lapidaire jeta sur lui un regard 
plein de raépris. « Celle pierre! dit-il avec enthousiasme, celte pierre ! 
mais c'est le Vatieville, malheureux! c'est le prince des rubis! le plus 
beau, le plusrare des bijoux! II passerait pour fabuleux, s'il n'était gravé 
fídclement dans nolre Guide des lapidatres... Regardez vous-méme son 
portrait... Voici bien sa taille anliquc... cetle lache sombre... C'est bien 
le précieux rubis dont on cliercliait la trace, et que l'on crojait perdu 
depuislongtemps... Aussi, vousne sortirez de mesmainsqu'aprésm'avoir 
dit quel est le tiasard qui \ous en rend possesseur! 

[¡ 

i 
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— Et je vous Vaurais dit dójii sans la craínte de compróme [lie l'exis-
tence d'une pauvre femme qui s'csl confiee a nioÍ... Ce bijoii, je le tiens 
de l'abbesse de Valteville elle-mcme, dont il est la deriiióre el Tiinique 
ressource. i> 

Le pére Siinon put facilement prouver qu'Ü éiait un ricbe propriélairc, 
malgré son extérieur plus que modeste; et bienlót le joaillier n'eut plus 
qu'& s'excuscr envers lui d'une mcprise í) laquelle la richesse du bijou et sa 
mise excenlriquc avaienl dú donner lieu. 

« Ne craignez rien pour le secrct de M"^ de Vatlevillc, ajoula l'honnéte 
marciíand; s'il est des ames viles, il en est aussi qui savent rcspecter le 
maliteur, de quelque cóté qu'il se trouve et dans quelquc camp qu'il se 
presente... 

— Eníin, que! prix vaut done ce bijou? 
— Plusieurs niilüons, monsieur ! Et iii raoi ni mes confréres ne pour-

rions le payer. 11 faudrait pour cela que nous nous réunissions plusieurs 
ensemble, et que nous fussions intéresscs a cette immense affaire par la 
pcrspective d'un couronnement ou d'un mariage dans les maisons royales 
de l'Europe. Si vous voulez, je parlerai á mes conírcres... 

— Je ne suis pas pressé. J'atteudrai moi-méme cetle occasion, en avan-
íant les fonds k l'abbesse, dit le p&re Simón qui se sentait troublé par la 
joie de posséder un semblable Ircsor. j\Ierci, je reviendrai vous voir. » 

Le premier jour de Tan 1795 venait de poindre, tant bien que mal, a 
iravers un brouillard épais et glacé. La vieille abbesse ct Marguerile 
s'etaient levées plus tristes encoré que de coutume; c'est qu'il y avait 
quatorze mois que le ménage avait re^u ie prix du ruhis de Vatteville, et 
que chaqué jour avait emportc briii a brin cette faible somme; si bien que 
ce malin méme, enfoncée dans son vieux Tauteuil et deranl un foyer sans 
feu, M"« de Valteville regardait d'uo OBÍI morne travailler Marguerile, el 
que toutes deux, sans oser se communiquer leurs tristes réílexions, chcr-
chaient dans leur esprit les moyens plus ou moins impossibles de sortir 
de l'embarras pécunier dans iequel elles se trouvaient plongées de nouveau. 

" Simón ne ra'a fait aucune réponse, dit enlin l'abbesse, en rcpondant 
tout haut a sa peosée. Sans doute que le rubis n'a pu se vendré plus clier 
que ce qu'il m'avait avancé... Cela est si diíTicile, raéme encoré en ce 
moment!... 

— C'est vrai », répondit Marguerite avcc distraction, et en chercliaut Íi 
faíre disparailre la conche humide qui ternissait les vi tres, ct sans entendrc 
les paroles de l'abbesse. 
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El toutes deux se turent quelques ioslants. 

« Voilk un triste premier de Tan! reprit de nouveau M'"* de Valleville au 
bout de quelques minutes. 

— Oh! que ne puis-je, dit la bonne Marguerite en sortant tout h coup 
de sa reverle, au prix de tout mon sang, vous le rendre meilleur, ma bonnc 
matlresse! 

— Et mol, pourquoi ne suis-je plus riche? pourquoi ne suis-je plus 
abbesse de Vatieville, pour récompenscr, comme tu le mérites, tant de 
gcnérosité et de dévouement! i) 

Deux coups violemment frappés Si la porte de la chambre firent bondir 
en cet instant la pauvre abbesse et sa domeslique, qui courut ouvrir avec 
unesorted'effroi. 

« Mademoiselle Marguerite, dit le vieux portier, en introduisant le do­
meslique du pére Simón, v'lSi un mosieur qui vcut vous parler... Je crois 
bien qu'il se trompe... » 

Le domeslique tendit une lellre a l'abbesse. 
<( Merci, monsieur Thiébaut, merci, dit Marguerite en tenant la porle 

entr'ouverte, et atlendant que l'indiscret portier se fút retiré. Merci, 
monsieur Thiébaut. C'esl bien pour nous, ajoula-l-elle. » 

M""̂  de Vatieville, voyant qu'il n'avait pas l'air de comprendre, lui fit 
signe de sortir d'un geste plein de fermeté. 

K Pas un sou ! et fiere comme une añslocrate I » murmura le vieux por­
tier, furieux de se voir déQU dans sa persistante curiosité. 

L'abbesse s'approcba alors de la croisée, mit ses lunettes sur son nez, 
rompit le cachet d'une niain tremblaote, et lut: 

n j 'ai enfin pu traiter avec un marchand pour l'objct en question. J'ai 
obtenu i grand' peine une somme de 25,000 fr., ce qui est enorme. 
Mais les pavemenls sont a des termes fort ctoignés. Je pense done vous étre 
agréablc, daos la position oú vous vous trouvez, en vous proposanl une 
rente viagére de 1,500 fr., reversible h votremorlsurla télede la domes­
tique qui vous a si fidélement servio. 

a Si vous acceptcz, mon domestique de confiaoce vous complera '\> 
l'ioslant méme lapiemiére année d'avance. 

9 SIMON.» 

' • • J t 

i 

— Le brave et digne homme! s'écria l'abbesse dans sa joie; car, dans 
la droiture de son cceur, elle ne souptonnail pas que Ton píit avoir méinc 
la pensée d'abuserde saposition^ 
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Quoiqu'il en ful, liabituce désormais á la médiocrilé, l'abbesse vccut 
des lorsheureuse et tranquille, et, toujours entouréc des bous soins de 
Marguerite, elle alleigoit pies de cent ans, en bénissant chaqué jour le 
pere Simón, qu'elle regardait córame un bienfaiteur. 

Quanti la fidéle Marguerite, elle ne survccut que de quelques mois a 
la maiiresse qu'elle chérissait, et a laquelle elle avait donué de si longues 
et de si touchantes preuves d'affecUon. 

Aiüsi qu'il arrive presque toujours, l'acte peu loyal du pcre Simen ne 
lui fut pas profitable. Aprés avoir enfoui son trésor pendaut plusieurs an-
nées, le couronnement del'Empereur vini lui oñrir l'occasion de le réa-
liser. Malheureusement pour lui, sa cupidité ct son ignorance lui SOUÍÍIG-

rent un matin une fatate pensée. " Puisgue ce rubis taché et taillé a t'au-
tique, se dit-il, a pu valoir plusieurs millions, que nc vaudrait-il pas s'il 
élait pur de toules taches et taillé d'une fâ on moderne ! » 

n trouva UQ ouvrier lapidairc qui, pour une somme de 3,000 fr., fit 
disparaitre la tache et le rendít moderne. 

Mais celte tache, c'était le blasón du VatíeviUe ! son origine, sa valeur; 
sa laille anlique, sa beauté, sa noblcsse !... Ainsi déliguré, pas un joall-
lier ne voulut le reconnaiire... II ne valait plus mille écus! 

Ce fut ainsi que le plus beau rubis de l'Europe perdit son nom et sa va­
leur, etlutrayédu Guidedes lapidaires, oii se trouve encoré aujourd'hui 
consignée son histoire. 

Commc si ce bijou n'eút pas dú survivre ̂  son origine, il pcrit peu de 
tenips avant la derniére abbcsse de son nom. 

AIAUIE DI¡ MONTLU '̂ON. 
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MODES. 

PETIT COURRIER DES DEMOISELtES. 

7""» ANMÉE. 

LETTRE V. 

A CAMILLE. Févriér 1851. 

Des roses, parioul des roses ? des fleurs, des rubans, du trepe, de la soie, 
voila ce que l'on voit chez les couturiéres el les marchandes de modes, 
Les premieres ne taillent plus le drap, le cachemire; les secondes ne pcn-
sent plus aux chapeaux et aux capotes, elles ont encoré deux mois devanl 
elles poursonger aux nouveautés du printemps, ell'on ne s'occupe vérita-
blement que de bals cu de soirées. Comme tu recevras cette lettre avant les 
jours gras, et que tu me dis avoir quelque pelite féte en perspective, je 
t'envoie une gravure de modes dont les toilettes peuvent étre simplifiées. 
Majeune fiile en rose porte une robe de crépe a trois jupes, chaqué ourlel 
est orné d'une guírlandc de petites marguerites mignonnes en fleurs arti-
licielles. Le corsage esl pial, a trois piéccs. La pointe en esl trés-marquce. 
La benlie qui est ronde est surmontée d'un peiit bouillonné de mousseline 
tres-claire. La coiífure se compose de margueriles et de ruban rose. On 
peut remplacer ees rubans par du velours veri. 

Lajeune filie en blanc porte une robe de taííetas d'Italie a corsage 
froncé. Les trois Jupes n'onl aucuo ornement; seulement uneguirlandede 
roses pompón, qui fait le tour du dos et forme le cceur sur la poitrine, 
vient se terminer au bas de la premiére jupe a gauche et forme une touííe 
de fleurs enlourées de feuillage. On peut substituer des violcttes aux roses, 
surtout pour demi-deuil. Alors la couroune s'attacherait avec du velours 
noir. Le velours se porte toujours pour bracelet et méme pour tour de 
cou en guise de colíier. Tu ra'as demandé un patrón de chemisette pouf 
porter avec une robe décolletée. Je ne t'en enverrai pas, ma chére enrant, 
¡larce que ees cbemisettes ne sont plus de mode; ou brode ou Ton acliétc 
jimplemeat de beaux cntre-deux a« plumelis, que Ton coud au baut de la 

íobe. 
Ma toilette de dame se compose d'une robe de velours!» pi^ce, formant 

le carré. Les robes de velours sont d'uoKfinlidilc extreme, el i! est bien 

i i' 

' : - ¡ 
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rare qu*un corsage montaní puisse habiller parfaitcment pendíint cinq ou 
sis ans. La poitrine devientsouvenl trop étroite; il csl aussi assoz difficilc 
de rassortir les coiileurs, et Ton est souvent désolcc de produiro un tres-
mauvais elTet avec une belle robe. Avec ma pctite piécc il est facile de re-
médier h ce désagrément, on peul ouvrir la piece pardevantsi la robe est 
en redingote. Celte piece a la forme d'un V trés-allongc. Dans !e bas elle 
n'a pas plus de Irois doigts de largeur, dans le haut elle a au moins le 
double. On pose celte piece au railieu du corsage, en rentrant de celui-ci 
ce que Ton juge convenablc pour lormer le carré. Quant aii dos, il peut 
rester fout i fail montant, si on lepréfére. La piéce ne se coud dans le bas 
qu'a quatre doigts eoviron de la poinle, c'est-a-dire qu'elle separe les 
deux plintos qui fornient gilet. Maintenant, pour que cette piece maio-
tienne le corsage, on y coud deux baleines; sous Tune de ees baleines, 
celledu cóté droit, s'attachent des portes (á peu prés 15 a 18) qui servent 
h reteñir les agrafes, cousues bien en face au cote droit du corsage. Mais 
cette robe n'a aucun aspect sans sa garniture, qui se compose d'un ruban 
de satín froncé d'une maniere particuliere. Ce ruban, de la largeur des 
brides de chapeau. esl orné de deux fronces á l'envers ; je veux dirc qu'au 
lieu de faire un poinl droit on prend le ruban double et que l'aiguille 
tourne sur réioffe coname pour froncer un ourlet roulc. Ces deux fronces 
doivent faire gaulier l'intcrieur du ruban et laisser les deux bords simuler 
une garniture de 1 cent. 1/2 h peu prés. Je donne ces explications un peu 
detaillées, la gravure nc pouvant pas bien rendre reíTel. La garnilure des 
manebesest la mcme: seulement, comme elle serait un peu maigre avec 
un soul ruhan, on coupe un bout en deux, on fronce une des moiliés 
comme un \olant et on en pose une a chaqué mancbe, I'autre sous le 
ruban Ironcé double. Comme on le voit, cet orncment est peu coúteux 
(¡I faut 5 métres de ruban), II me reste a diré que la piéce doit clre ornee 
de irois nceuds bien plats. Je ne les ai pas faít dessiner, craignanl de cacber 
la forme du corsage. Le premier de ees nceuds se pose dans le baut de la 
piéce au-dessous du ruban; il a 15 cent, de largeur. Le sccond se pose a 
|ieu prés deux doigts au-dessous, iln'a que 12cent.; et cnfin le dernier, 
qui se frouve au bas de la piéce, n'a que 9 cent. Ces nceuds sonl simples. 
Cetle fafon de robe convient aussi pour redingote de talTetas. On subsiitue 
alors les rubans de taífetas i ceux de satín, 

Pour revenir aux robes de bal, ellos sont presque toutes légéres et trés-
ornées, trop peut-étre; aussi je ne les conseille poinl pour jeunepersonne. 
Les bouillonnés, les volants garriis de ruches, Íes nceuds, la blonde, tout 
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cela se Irouve réuni, amoncelé. II taut nécessairement des portes & battants 
pour laisser passer nos danseuscs; ct si cetle mode continuait, nostapis-
siers inventeraieiit des siéges parlículicrs, car une femnie ne doit pas 
s'asseoir si elle tieut a conserver la rondeur de ses bouillonnés de tulle 
OQ la fraicheurde ses velants. Une jolie toilletledejeune filie estune robe 
de gaze rayéc d'argent, a deux jupes; loules les íleurs s'harmonient avec 
cettee'tofre;unccouronne de feuillagevelours marrón, avecdel'avoineou des 
glandsd'argent, accompagnc bien cette gaze. Quelques couturiéres essayent 
aussi les jupes de tulle de plusieurs nuances, et marient le bleu et le 
blanc, le rose et le blanc, Sur cinq jupes, il y en a trois roses el deux blan-
cbes; on les orne d'eíTilé, de blonde, ou de ruban. C'est assez vaporeux. 

Quant a ia clievclure, on la tourne en tous les sens : on la frise, on la 
naltc, etnous serons forcees bienlót d'imiter nos grand'méres prenant' 
chez nous des coiffeuses ^ gages. Les dames romaines, dont on a tant 
blámé le luxe, n'avaient pas plus d'ornaín'ccs que les Parisiennes. La cine­
raria poudrail jadis sa maitresse de cendres de bois precieux, d'aromales 
et de pondré d'or; la /Teurisíccouronnait sa tele delleursdontlesbranches 
et les feuillesétaientd'orteint.Aujourd'hui nous parons nos cheveuxd'or-
nemenlsd*oroud'argent,deséqiiins vraisou dores. La mode des fauscheveux 
vint ensuile a Rome; loules les femmes bruñes qui voulaient étre blondes 
ctaient souvent forcees de recourir i laperruquemontéesurdes peaux de 
chevreau. Heureuscmcnt nous n'en sommes pas encoré la; mais il est 
cerlain que la plupart des femmes du monde emploient de faux cheveux, 
car aucune chevelure ne peul sufTire k certain arrangement.Parexemple, 
pour forracr par derricre une natte roulée ÍÍ plat (trois ou quatre tours), il 
faut a peu prés un mélre de longueur et une épaisseur extreme, et si Ton 
veut encoré ajouier une tresse formant couronne au-dessus des bandeaus 
(coiífure tres a la mode), il esl inipossible de se passer des ressources de 
l'art. Les dames posenl sur ees natles, au milieu, soit un papilloo, soÍt une 
broclie en diamants; les jeunes filies, une fleur; mais c'est une excen-
tricité, el il faut élre bien súre de soi pour se permettre cette origi-
nalité. Je préfére une guirlande de lleurs, mélée de ruban uni, ou de ru­
ban écossais. Celte derniére guirlande s'appelle schotish. II y a aussi des 
feuillages en chenille nuancée, moins pares que les couronnes de fruils 
en perl.s blanches á leuillages vert-Isly, et que les guiríandes de roses 
ifeuillage brun. En general Icscoifiuressont trés-Iargcs el peu pendanles. 

Je me suis ctcndue sur ees parures du soir, parce que je ne vcux plus 
en repai'lcr de l'hiver. Le mois niochain l'apporlera une toilette de nía-
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riée. Lea demoisclles d'lionncur retrouveront, dans cctte leitre ei dans la 
dernicrc, tous les détails qui leur sont nccessaires. 

Le5 robes a basques scront, pour sur, la mode dominante du prlntemps. 
Lecorsage se mel a part de la jupe: c'est une espécedc veste collante, garnie 
dedentelle,d'eírilés,depassenienterie,etc. Les basques sonl rondes ou tail-
ladées, les corsages ouvertsou montants. Je Ten enverrai une gravure en 
tempsettieu. Tu sais que, sans melaisserarriérer, jeneterecommandeune 
mode que lorsqu'cllc pcut étre portee. II y a telle et telle nouveauté patro-
nisée par une fenimedu grand monde, nesortantqu'en voilure, qui serait 
(res-ridicule sur raa pauvre personne, par la méme raison qu'on iie pone 
pas des bottines de salín dans ia rué, par une pluiebattante. 

Je ne saurais cesser de te repeler que la lingerie est devenue une des 
parlies essenlielles de notre paiure. La broderie anglaise, pour le négligé; 
le plumetis et les dentelles, pour accompagner la soie, le velours; el les 
enire-deux de denlelle, mélés a la broderie, ou les entre-deux brodés, 
mélés |( la dentelle. Quant aus sous-manches pagodes, coupe-les sur le 
patrón que je te donne ce mois. Elles se composent toutes d'un entre-deux 
terminé par un volant de dentelle ou de broderie, ou de deux volants sans 
entre-deux. La coulure de ees manches doit se trouver sur lasaignée; 
lorsqq'oQ les monle trop en arricre, elles ne font pas l'cffet voulu. 

lli)e peíitg coiffure d'appanement cherche a remplacer la fanclion: c'est 
un carré de tulle noir, garni de dentelle froncée lout au lour. On cache le 
pied de la dentelle sous un ou deux pciits velours, et on pose ce carré de 
maniere ^ ce qu'ijnepoinlesetrouvesur le íronl. C'est diré qu'une aulre 
relombe derriére; les deux autres sont fixées par quelques fronces, elics 
sont i la hauteur des oreilles. On atlache cette coiffure avec de grandes 
épingles en jais noir. On peuly ajouler des flots de chaqué colé. 

Je te recojnmande bien mon pardessus blanc; il est toul hfaitjewne, et 
sera charmant pour la campagne, les bains de mer, etc. Je te Tai expliqué 
ayec soin; il tereviendralrés-bon marchési tuiesens lecouragedelebroder. 

Tu trpuyeras dans mes ouvrages le dessin et Texplicaiion d'un sac a 
labac et d'une petile bpurse, de forine cabás, qui estun vrai joujou. Aprés 
avüir recu des compliments pour mes fleurs a l'aquarelle, j'envoie mes 
canards,avec la certitude qu'iis captiveront la bienveillance, ainsi que mon 
cinquiéme álbum. Tu vas penser que je suis toujours U la quéte de tes 
louanges. J'ai deja sbngéa ma défense en cas d'aliaque, et je te dirai, 
comme Charles-Quint: Si je ne les mérile pas, je les recevrai a litre d'in-
struclion. C. G. 
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ÉCONOmiE DOMESTigUE. 
h 

procede de M. Ttiénard, de TAcadémle des sclences, pour enlever 
sor le linge les taches de ronille, d'encre et de camboDia. 

Tonr enlever les lacbes de roiiüle ou d'encre, TOUS meitei un peu de sel d'oseMle daní une 
cuiller d'étain, Pour faire tíissoudre ce sel, vous remplissez d'eau votre cuiller, et vous la 
soiitenez sur !e feu. 

Qiiand U dissolulion est ainsi ralle, TOUS en répandez quelques goultes toutes bonillanles 
sur les taches, qu^ presque iou]our£, disparaissent 3ussit6t; si elles résistaient, i l sultiraíl de 
repeler ceite facile et prompie opúration. 

Si vousavez aGaire á du cambouis.il fautcomtnencer par laver la tacbe; si elle est récente, 
avec dii savon ¡ sí elle est ancEenne, avec de t'essence de lérébenthine. Cetie opéraiion faite, 
agir comme il est dit plus haut pour les taches de rouille. 

. ).• 

I 

« ^ 4 % 4 « « V 4 4 % * * 4 « H 4 « V H 

OUVRAGES DIVERS. 

CROCHET PLEIN. 

Bonrse-cabas, faite avec perles oo sans perles. 

Celie petlte bourse a 7 cent, en largeiir et un peu plus de 5 cent, en hauteur. Le petit cro­
quis que nous en donnons (n- l í ) aídera bcaucoup au travaílque je vais eipliquer. 

Cette bourse se fai l en cordonnet vert, bien, groseille, noir, avec petles d'acier. Le 1 " rang 
cstau crochet plein avec du gros cordonnet, sur 5G mailles pouc un cútéet S6mailles pour 
l'aulre colé, en tout 112 mailles. Aprés le 1 " lour, on fail la I " maillc du second tour an cro­
chet plein, puis Sí mailles avec perles au crochet plein. Le l*t c6té Dnii par une maule 
pleine. Oncommencel'aulrecQtéaussi par une maillepleLne;oncantinuelerang par 5f'mailles 
avec perles, et on le termine par une maillc au crochet plein ou double bride, de fa(on que 
les perles d'acier se trouvent sépatées i droíte et a gauche, aux angles du cabás, par i demi-
brldes. Lorsque le cabás cst plié cela fait une maille en desius et une maille en dessous, i 
draile romme a gauche. Ces mailles simples se font k chaqué tour dans la hauteur du cabás, 
les unes sur lesauírcs. 

J'ai dit que le 1*' louv était lout perl"s, excepté aus coins. 
Le second se campóse de 5 mailles avec perles et d'une maillc simple, allernaÜTement. 
Le 3*, de 3 maules avec perles el 3 mailles simples. 
Le i* , de ) maille avec perles et 5 mailles simples. 
On failensuiie2ioursunis; le petit cadre íntérieur se fait en perles, ainsi que tes pedís pavés, 

qui se compúsent, nonde i perles, comme on levoítsurledessin, mais del perledans lebas, 
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¿c 3 au rang du dessus et d'une daos le haut. La bourse a 36 ou 38 tours en liauteur; on ; 
ajuuíe une peiit dentelle, puis un petit ^ac, qui se fait comme celui de la bourse du mois 
liernier etsefinit par une coulisse, i hquelle son t alta ches des glands en soie. II reste encoré 
í ajoiiter au cabás des anses en gansc de soie ronde. 

Une de nos abonniies nous a envojré une eiplicaiion qui se rapproclie de cclle-ci, mais qui 
est beaucoup plus facile, Cetle demoiselle fait ce cabás ^ carreaiu paille et noir, absoUiment 
comme un damier. Elle faii *demi-bridesno¡reset íjaunes. Tous les dem lours on cliange 
les couleurs, le carreau noir sur le jaune ei le janne sur le noir. Évidemment ce Ivavail est 
plus t¡[) que celui que j'ai indiqué avec perles, car la personne qui a biin ?oulu m'envoyer 
ees renseígncments niet GB mailles de cbague cúié ú& la bourse, qui est cependant dans les 
uiémes proportions. On double ceite petite bourse jusqu'au sic; elle est trés-originate. OD 
puurrait aussi, je erais, en ¡a falsaut en damicr, uietlrc un carré mat avec perles et un carrb 
en soie. 

CROCHET DE FANTAISIE. 

Dahlia en reli«f pour tapis, voile de faoteiiil. 

i 

¡•i. 

Ces dahlias, qui onl cbacun 10 cent., se cousent les uns íi cOté des auires par carros. On 
les fait en fil d'Écosse [CB 10) pour voile de rauteuil; mais, pour lapis de lable, je conseille de 
preudie de la laiuc ombrée de quaire nuances sur un fond de meme couleur plus roncé, et de 
garnic ce lapis avec la dentelle do l'abat-jour dooné en Décembre dcrnicr. II faut pour un 
tapis S5I) grammes de laine de Saxe 5 liis, de qualiié supérieure, á 2S fr. le kilo. 

On commence par le coíur du dablia en formaut: 
1" lour, 3 maules chalneites que Ton rúuiii!. 
2" tour, 3 mailles simples dans cbacune de ces 3 maules (ce qui fait a oíailles). 
3' toar, i demi-biide, puis E demi-brides pour une seule alti^rnalivement, jusqu'i ce que 

I'en ali formé un petit roud plein, qui represente le co3ur du dahlia. 
Le dablia a S pélales, qui se Tormcnt ainsi qu'il suit: 
t Sans casser son Gl on forme 9 cbalnettes, puis on refait sur ces cbalnettes, du moins sur 

les 8 premiares, 8 demi-brides, la 9* resiant libre pour former la poinle. II faul savoir, avant 
de conilnuer ce travail, que ces cbalnettes Torment l'arfte ou le milJeu de cbaque pétale 

L'aréte du 1" pétale terminée, on pique le crocbet dans la maille aprés la lt« du cceur; la 
95*, on fait 3 demi-brides, prises dans S mailles du cceur, et Too rcvieni au signe f,jusqu'í ce 
qii'on ait formé les 8 aretes. Pour cela on repique le Co;ut comme ilsuil: 

S> pétale, de la 29'maille ii la 31'maille. 
3> 

f 

S* 
6' 
7-

8-

— 
~ 
— 
— 

.— 

de la 31 
de la 3i 

de la 37 
du la 40 

de la iS 
de la 46 

— 
— 
— 
— 
— 
— 

á la Si 

i la 37 

l l a i O 
illa 43 

a i a i 6 
ala t9 

Si mon eüplicaiiou a été comprise, ou a un rond cntouré de 8 rajonsou arAle:;, 
Main teñan t on entoure la 1'* arete comme il suil: 

a den: i-brides. 
5 brides, 
S brides dans une maille. 
3 brides dans celle á'a c6lé, qui esl la 9- maille de l'aréle, cello qui fait la poinle. 
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3 hrirles dsns eslíe qul su¡l-
5 brides. 
2 ilcm i-brides. 
3 tlcmi-brides qiii s'atlachent niaillc pai' nisille au ccEur déla ñeat. On failencoré 7 fuia ci 

travail pour íormer les pélales. 
Dernier tour des púlales, 

f On compte G maules du point on l'on csl, ct Ton piíjiie son crochel dans ia 6« niailli: lUi 
pélale qn¡ se Irouve á sauche et l'on fail: 

i (lemi-bride. 
7 brides. 
3 brides dans uae seiile. 
5 brides dans une seute (celle do la pointe), 
3 brides dans la niailic suivantc. 
7 brides, 
1 dem i-bride, 

Puison rccommence, cnlaissant rintervalledesemdllesf, leS'pélale, ell'onsuit la ni&me 
explicaiion pour les autres. 

4- ei dernier iow. 
Se compose d'nnc demí-bride qui stiU maille par maíllo toules les sinuosités de la llcur. 
Ledahlia terminé, on pique pour entoiirer le pétale eacommenfantau-dessusdu jour formé 

entre cliaqiie pétale ; 
. . 1 bride, 
TT 1 cbalnelte. O fois. 

3 brides, dans la maille qui fait la pointe du pélate. 
1 maille ehalnetle. 
1 bride dans la inailic a cílé de celle de la pointe. 

1 bride- í ^ ^'"' ' 
PnislOciíalnettestraversanisous le pclaleaeflié. Enfin l'on recommenceleiravailifois-¡-f, 
Ces iiiailles i jour ont formé un pelitcarré sur leqiiel se rattaclient i pétales; les 4 autres 

détaciiís se prentient au dernier toiir par une seule maille á la pointe du pétale. 
Ce dernier tour su compnse de 1 brido, 1 cliainette sur les hrides et les chalnelles du loiir 

inférieur, II ne t'aui pas oublierd'ausmeiiter aux quatre coins, pour ne pas deformar le carré. 
I.e i pélales étant ailachés sont forcés de coquiller eC de former relief. 

OUVRAGES DE TAINTAISIE. 

CROCHET PLEIN. 

Sac á tabac, geore tare. 

Ce sac se fait au crochel plein avec du gros cordonnet de quatre conleurs: b!au, noir, rouga 
i-'l jaune- On le iravaille eomme la bourse e«pliquée le inois passé, c"est-á-(lire qne l'ou 
üonimcnctí par le rond, et que l'on iravaille louiours en lournam. Ce sac étant düssiné point 
|iar point, je n'ai bcsoin que d'índiquer les couleurs. L'A représente la bleu, un beau bleu de 
i^ranee; le li le noir; le C le rouge cramoisi; e D le jaune. 

Le ronddu fonda 7 cent, etdenii de diamélre; le sac, poíc a plat dans sa plus grande lar-
geur, 13 cent, et demi, et dans sa bauteur 13 cent, — Le sac terminé, on forme quatre rangs 

m 
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de cpiilisses cl trois rangs de crochet écaille. Le premier rouge, le Eecond bleu, le troist&me 
noir. Chacun de ces rangs cst liséré d'un rang de chalnetlcs en soíe jaune. 

La coulisse se compose d'une ganse de soie bleue. On poso dan» le haul, de cliaque cilí, un 
gland plat de 10 ceot. de longueur, large, el de trois coiileurs, iioJr, jaune et bleu. Le baúl 
du gland se trouvc aplati entre deui boutons, rouge, bleu et jaune. Un gland scniblable s'at-
tacbe dansle bas. 

Ce sac se double do peau blanciie moUe. Le rond de peau se coupe á part, se coud par un 
surjct au sac de peau, et se pose de Tâ on que l'envers de la peau et la couiure ne se voient 
pas lorsqu'on regarde l'íntérieur du sac. 

LINGERIE. 

Fardessas en jaconas demi -a jas té , dessiné sor la 1" plancho 
d e b r o d e r i e . 

Le n ' 1 osl un des devants du pardessiis. Ces de^ants sont droit DI. 
Le n" a esi le dos, qui se coupe aussi droit fil en deux morceauí. Le patrón du devant esi, 

ainsi que celui du dos, marqué de letlres qui doivent se ronconirer lorsqu'on assemble les 
Diorceaux. 

Le n" 3 est un morceau qui termine le dos, qui n'a pu Eire donné dans tout son eotier, 
faute d'espace. 

Le n" i est la manche dans toute sa grandeur. Ce patrón peut servir pour aulre sous-mancbe, 
etinSme mancbe de robe. 

Une fois le patrón taillé, soil en jaconas, soit en batiste, et les eoulures faites, on entoure 
le pardes5u3 d'un enire-deun (dessiné sur la Tenille). Cet cnlre-deux se trouve brodé entre 
(Jeui rangs de points d'échelfc, indiques par des lignes doubles. La coulure de eel cnlre-deut 
se cache d'un cflté, c'est-a-díre i l'inlérieur, par un petlt pli surmonlé de dcus auircs peliis 
plis semblables. Ces trois plis, les deui intervalles compris, n'oni qu'un centimelre et demi de 
hauleur. 

L'enire-deus, comme on peat le voir d'apr&s le dessin, borde tout le pardessus. C'est dirá 
que les trois pctits plis le surmontent aussi tout auiour. 

L'entre-deux qui travcrse la poirrine, el le second qui se trouve au baut du dos, ne SODI 
pas obligatoires, C'est un enjoUvement. 

La mancbe est aussi terminée par un entre-deus surmonté de trois pelits plis. 
Maiatenant, tout l'entre-deux qui fait le tour du pardessus cst garni d'une bande de bro­

derie anglaise (a» 5). — Ceite bande est froncée et cousue i l'enire-deux. — Cel entre-deui 
doit Étre ourlé de ce cftlé pour soutenir solidcmcnl la garniíurc. Cclie garniture, qui doit 
avoir partout 6 cent, de bauteur, le Teslon compris, diminue graduellcment dans le haut de la 
poiirioe, de maniere qu'á la couturc du milieu du dos cilc n'a pas toiii á l'ail i cent. 

La garnilure de la manche se pose froncce i l'enire-deux, comme celle du paleiot; on la 
diminue un peu de hauteur vers la coulure. II faut 70 cení, de garuiUire pour chaqué mancbe 
Pour les deux 1 mfilre 40 cent. 

Pour l'enlourage du pardessus, il faut 4 mitres 80 cent, de garniture. C'esi done pour le 
loul C metros SO cent. 

On ajouto ¡i volóme, par quelques poinls dans le dos, une bande de jaconas ourléc, qui 
forme des pattes que l'on peut nouer; mais je trouvc que la coupe de ce paletol indique qu'il 
doit fitrc porté floliant. 
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EspUcation de la 1" fenille debroderle. 

1, 3,3, í , 5. Patrón d'iin palelot enjaoonas 
el en brodane anglaisc, ilont reosemble 
a étédessinósupla planche de (lúlailsdu 
mois passc. [Voip aux Oiivrages, anide 
Lingcrie. ] 

6, Col au plumetis et point de sable. 
7, Col au i>lumclis. Túiiles les nervures des 

feuilles soiit ornees d'un iioiui d'échelle. 
8, Moiichoirau fcsiOLi. 
O, Peiiie garnilure pour bonnet d'enfant, 

cliemise, ele.; tüiisicsrondsdoiventétre 
fesiomics el dácoupés. Les lignes di'oiles 
représenteni un poini á jour, (el nu'il 

• csC dessinc. Ceite garnliiirc est. d'uüe 
grande légérclé. 

10. il/aría. Pliimeliset ceillets. 
11. Athénaís. Plumelis. Miiguets. 

12, 13. Thérása. Ftamine, Plumelis. An-
glaise. 

l í . fniiiiz. Plumelis goibique, 
15. Phüipjji'ie. Festón. 
iC. Irma. Plumetis. 
l í . Ferdimnáe. Plumelis. Anglaise. 
19. Füicie. Poi5 ct muguéis. 
19. Laitrs. Golhique. 
20- Justine. Plumetis. Mjosoiis. 
i l , 85, 23. Lticis, Eveline, Lucelle. Plumetis. 

Angiaî ^G. 
íi. Eugdnie. Plumetis au festón. 
!5, 20, L. T. R., A. T. Iniliales. Plumelis. 
37. Leontine. Plumelis. Anglaise. 
28, 29, 30. SI. T., H. i . , J. P. Iniliales. Plu­

melis. 
31. Em^ííe. Petílc anglaise. 

Ezplicalion de la 1' feuille de broderle. 

1. Dessin, broderie anglaisc pour jupón, 
robe de baplfimc, eto. On poul, pour 
paiilalon d'enfanl on garnilure de man-
clics, bfodersimplement le feslon ct les 
deuxrangéesderoucsquilesurmontent, 

2. D[;ssin au feslon pour rideaus do ber-
ceauíL el couTre-pieds d'eidaul. Les ri-
dt'aux se fonl en moussolinc, le couvre-
picds en piqué. 

3. Coi au feslon. Les feuilles, les ccillels se 
feslonneni. Ces derniers ont Tonvcriure 
ü'üselroüe. On [race l'u;illct double el 
on le bourre entre les deux iraeés, avanl 
de fesionncr, 

i. Bande assgrlíe au cot pour manche ou~ 
vene, 4 un ou deux rangs. 

5. Eutredeuxassoni. sojtpaurpolgnet,soit 
pour le devanl du licliu. 

6. Dessin imilatinn en point d'Alen^on. Cfl 
soiil les juurs qiii fonl la beaulé de ce 
Iravail.lIpcLiléircsimplemeiítcordonué, 
mais alors il est moins joli, 

7. 8, Célesline, Caliste. Plumetis. 
», 10. N. M. B., E. S. Iniliales. Plumeila. 

II, 19. Sond et sacd'un sac á laliac. 
13. Kffet du sao tnut manié. (Voir l'eipli-

calieii aiii cuvrages.) 
U, Pellte büurse en forme de cabás. [Voir 

l'esplication au.t Ouvrages.) 
15, Grand dessin au crocliet ou Ülel carré, 

pour coiivre-pieds, rideaus, lapis, etc. 
16. H. D. Iniliales. Plumelis. 

Ezplication de la plancbe de tapisseríe. 

Branri dessin pour lapis, fauteiiils, canapé, écran. 
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Explication de la srcavara de modes. 

TOILETTES DB IBDKB FILLE. Pour bal ou soirée. 
TOILETTE DE DÍUUE. Robe carree avet fichii et roanches do dentelle. Bonnet de dentello 

orné lie ílours 

xsusXQcx:. 

Ciaquiéms Atbum. 

Olga. Bedowa, pai BOUSQUET. 
Les l'cÜIcs niains. QiiadriUe, par Tulbecque. 
üaiis loucher terre. Suite de valses, par Tulbecque 

EiplicatÍDn du Rébui du tnoU de Janvler, 

Si les Princes avaienl eu des amis d'un graiid caractcrc pour miiiisires, 
ils légiieraieiil encoró. 

RÉBUS. 

lo!6phlnB DESlleZ, dirciJirice. CwolíDe CENSVAV, rídactcur so chef. 

Impcioieriu lio UENKUVKB ÜI C*, rué Lcroercicr, af.Dalignolles. 
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